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de définitif n'a encore été fait. On espère (*)
la collaboration du quatuor Marteau ; nous
avons nommé M. Blanchet, Mlle Charrey et

M. Ad. Rehberg. Disons encore que le
concerto de Meyer sera interprêté par M. W.
Rehberg. Les noms du baryton Bœpple et.

du ténor Spœrri ont été prononcés. Pour le

reste, mieux vaut encore se taire.
La fête de Berne, comme on voit, se

présente bien. Souhaitons que, grâce à la situation

centrale de la ville fédérale, l'affluence
soit considérable.
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Wagneriana.

C'est le Frankfurter Kurrier qui nous
présente l'illustre compositeur sous cet aspect
inattendu. On sait que, toute sa vie, l'auteur
de Parsifal eut à se débattre contre de
terribles difficultés d'argent et qu'il y aurait
succombé peut-être sans la généreuse assistance

de Liszt et de Louis II. Au temps de

sa plus rude misère, il avait été trop
heureux de céder au théâtre de Stuttgart, moyennant

un forfait de cinquante ducats par
représentation, le droit de jouer Tannhaüser
Lohengrin et le Vaisseau fantôme. Le prix
était dérisoire, comparé aux droits d'auteurs

que touchaient, sur n'importe quel opéra, les

autres musiciens. Aussi, lorsque les
dilettantes de Stuttgart voulurent connaître
Tristan, M. Batz, l'homme d'affaires de

Wagner, essaya-t-il de faire reviser le traité
et d'obtenir que son client pût désormais
prélever sur chacun de ses ouvrages, comme
tous les compositeurs, dix pour cent de la
recette brute. L'intendant, du Théâtre Royal
de Stuttgart était alors M. de Gunzert,
ancien conseiller de justice, ancien conseiller
d'Etat, administrateur prudent, juriste con-

(*) Au moment de mettre sous presse, nous apprenons

que te quatuor Marteau a promis son concours
à la fête de Berne.

sommé, mais parfaitement ignorant des

choses de la scène et qui, avant de diriger
son théâtre, n'y avait jamais mis les pieds.
Faire des économies, c'était tout son

programme. Aux premiers mots de M. Batz,
M. de Gunzert se récria avec indignation :

« Quoi? M. Wagner m'a déjà vendu trois de

ses opéras et il prétend aujourd'hui me les

revendre plus cher? Dites à M. Wagner qu'il
peut écrire maintenant tous les ouvrages qu'il
voudra: on ne les jouera jamais au théâtre
de Stuttgart » Cependant, le génie du grand
novateur avait fini par s'imposera ses

compatriotes. Dans toutes les villes d'Allemagne,
on acclamait Tristan. A Stuttgart, comme
partout, critiques et amateurs demandaient à

grands cris le chef-d'œuvre nouveau. M. de

Gunzert demeurait inflexible. A ceux qui
l'interrogeaient sur les motifs de son inexplicable

résistance : « Comment voulez-vous,
disait-il, que je monte un nouvel ouvrage de

ce M. Wagner? Il fait des opéras si longs,
que cela coûte au théâtre de gros excédents
de gaz et il veut encore que je lui donne le

dixième de ma recette »

Sur ces entrefaites, le chef machiniste de

Stuttgart, M. Lautenschlœger, reçut un jour
de son collègue municois un télégramme
ainsi conçut : « Richard Wagner arrive
•demain ; il veut aller au théâtre. Retenez

pour lui deux places. » M. Lautenschlseger
se rendit aussitôt chez M. de Gunzert, qui,
au seul nom du compositeur, éclata en
imprécations : « Voilà qui est trop fort Cet homme

me brûle tout mon gaz, veut me vendre deux
fois ses pièces et ose me demander des billets
de faveur — Mais Excellence, c'est un

grand honneur pour nous que Richard

Wagner désire nous entendre. — Un
honneur? C'en est, un pour le théâtre quand
Sa Majesté daigne y venir, ou les princesses
ou les ministres ; mais que nous fait la visite
de ce M. Wagner?» A ce moment, le secrétaire

du l'intendant, royal crut devoir intervenir

et appuya la demande du machiniste.
« Enfin, dit M. de Gunzert, je vais vous
donner deux places d'amphithéâtre.—Votre
excellence n'y songe pas, Richard Wagner
au poulailler?... — Pensiez-vous que j'allais
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lui donner une loge comme au roi, aux
princesses ou aux ambassadeurs"? Là-dessus, le

machiniste, impatienté, salua et prit la porte.
Il l'avait à peine franchie que l'intendant le

rappela et, lui présentant deux billets :

« Allons, dit-il, voilà deux fauteuils
d'orchestre ; mais c'est bien pour vous et pour
qu'on ne se moque pas de moi. »

Le jour suivant, l'excellent, machiniste
s'empressa d'aller à l'hôtel Makârt, où
venait d'arriver le Maître, et de lui remettre
les deux billets : « De qui les tenez-vous —
De l'intendant, M. de Gunzert. — C'est

dommage, dit Wagner, il faudra que j'aille lui
faire visite, et je ne tenais pas à le A'oir.
Mais je vous remercie tout de même, ajouta-
t-il en souriant ; j'aurais au moins ce soir,
M. Lautenschlseger, le plaisir d'admirer vos

ouvrages. » Et le soir, en effet, le musicien
se rendit au théâtre. On jouait un opéra, qui
s'appelait Ondine, dont les décors lui plurent
infiniment. Le lendemain, ponctuel comme
un plénipotentiaire dans l'accomplissement
de ses devoirs de politesse, Richard Wagner
se présenta chez l'intendant. Espérant bien
n'être pas reçu, il préparait déjà sa carte de

visite. Mais on lui répondit que M. de Gunzert

était chez lui. Il entra. Intendant et
musicien se saluèrent d'abord en grande
cérémonie. Wagner, très courtois, vanta le théâtre,

l'orchestre, les chanteurs. Et M. de

Gunzert, mis à l'aise, jugea le moment op¬

portun pour traiter à l'amiable la question
des droits d'auteurs. « Oh Monsieur l'intendant,

interrompit son hôte, je ne m'occupe
jamais de ces choses-là ; cela regarde mon
homme d'affaires. — Vous devez pourtant
savoir que l'on me demande de monter
Tristan. Dites-moi M. Wagner, est-ce aussi

long que vos autres ouvrages — Je le crains.
— Eh bien! M. Wagner, convenons d'une
chose. Votre musique me coûte, en gaz, un
argent fou. Faites-moi, dans chacune de vos
pièces, une coupure d'une demi-heure : Je

monte Tristan et je vous donne dix pour cent
sur la recette. Avec mes économies de gaz,
je peux faire cela pour vous. » Et, satisfait
d'avoir posé si carrément cette question, M.
de Gunzert attendait, sûr de la victoire,
l'acquiescement de son interlocuteur, lorsque
Wagner, non sans réprimer un sourire, se

leva et lui dit : « Désolé, Monsieur l'Intendant,

mais cela ne peut pas s'arranger. Non
seulement je ne ferais pas de coupure, mais
je suis obligé de vous interdire de retrancher
une seule note à l'un quelconque de mes

ouvrages. — Eh pourquoi donc? —Je vais
vous le dire, Monsieur de Gunzert : je suis

gros actionnaire de la Compagnie du Gaz. »

Après s'être incliné profondément, il prit la
porte et sortit. M. de Gunzert demeura un
instant silencieux ; puis se tournant vers son
secrétaire : « Ce M. Wagner, dit-il, s'est
peut-être moqué de moi. »

Vevey. — Imprimerie S.-eubkrun & Pfefifeb
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